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SUR  L’ÉLOGE 

Cô-S-f. 

de  FRANÇOIS  DE  SALIGNAC 
DE  LA  MOTHE  FÉNÉLON, 

LU  DANS  LA  SEANCE  PUBLIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Nationale  des  Neuf  Soeurs  , 


Il  viendra  une  révolution  soudaine  et  violente  qui , au 
lieu  de  modérer  simplement  Pautorité  excessive  des 
souverains  , l’abattra  sans  ressource.  Directions  pour 
la  consciençe  des  Hois  ; par  Fénelon. 


\ 


A PARIS, 

Chez  Onfroy  , Libraire  de  la  Société  Nationale 
des  Neuf-Sœurs  , rue  Saint- Victor.  ' 
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extrait  du  tribut 

de  la  société  nationale 

DES  NEUF  SOEURS, 

i4  mars  et  14  avril  1791- 

ESSAI  SUR  L’ÉLOGE 
DE  FÊNÉLON. 


Les  honneurs  rendus  aux  grands  hommes 
intéresseront  toujours  le  genre  humain  ; c’est 
en  les  célébrant  qu’on  lui  apprend  à choisir 
ses  modèles. 

La  Société  Nationale  des  neuf  Sceurs , qtu 
n’a  désiré  la  réunion  de  tous  les  talens  que 
pour  les  faire  servir  au  triomphe  des  mœurs , 
pouvoit-elle  mieux  justilier  le  but  quelle  se 
propose  , qu’en  confiant  à deux  artistes  , 
ses  sociétaires  , le  soin  de  retracer  l’image 
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de  Fénelon  ? (*)  Qui  pourroit  avoir  son  portrait 
devant  les  yeux  sans  brûler  du  désir  de  mé- 
riter comme  lui  les  suffrages  de  la  postérité  ? 

« On  célébroit  àSmyrne  la  fête  d’ Homère  j 
35  Un  philosophe  grec  qui  arrivoit  par  liazard 
35  dans  cette  ville  , est  prié  de  prononcer  son 
35  éloge.  Il  n’étoit  point  préparé  ; mais  traver- 
sant  en  silence  la  foule  du  peuple , il  se  rend 
35  au  lieu  où  étoit  la  statue  d’Homère.  Là , 
35  posant  ses  deux  mains  sur  la  base,  il  réfléchit 
?5  quelque-tems  profondément  : puis,  comme 
35  inspiré  parla  statue  du  poète , il  parle  tout- 
» à-coup  avec  la  plus  grande  éloquence  >5. 

Que  ne  puis-je  exprimer  l ardeurqui  m’ en- 
flamme, étant  témoin  du  juste  tribut  qu’on 
paye  ici  à la  mémoire  de  T un  des  plus  vertueux 
et  des  plus  éclairés  personnages  du  siècle  de 
Louis  XIV! 

S’il  m’étoit  donné  de  pouvoir  louer  digne- 
ment l immortel  Fénélon , à ce  nom  cher  aux 


(*)  La  Société  aÿfcnt  annoncé  qu’elle  feroit  graver 
tous  les  ans  , pour  le  mois  de  janvier,  le  portrait  <J’un 
■deÇ  hommes  Üluftres  de  france , & pour  celui  de 
juillet  un  fujet  de  notre  hiftoire,M.  Henriquez  , notre 
sociétaire  , a préfenté  â l’affemblée  publique  du  30 
janvier  , fa  gravure  du  portrait  de  Fénélon. 

Le  bufte  de  l’auteur  de  Télémaque  , fculpté  en  argent 
non  moulé  , fait  au  marteau  repouffé  à l’épailfeur 
d’un  huitième  de  ligne  avec  toutes  les  nuances  , par 
M.  Benoit,  notre  fociétaire,  refié  expofé  pendant 
toute  la  féance. 
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/avons  des  Muses  , quelle  seroit  /attention 
de  ceux  qui  m’environnent  ? 

Tout dans  la  vie  de  Fénelon  , annonce  le 
bienfaiteur  de  /humanité. 

Dans  T Aunis  , cest  un  ministre  des  autels 
qui  éteint  le  feu  que  des  fanatiques  av  oient 
allumé.  * 

Auprès  du  trône  , c’est  un  philosophe  qui 
forme  à sa  patrie  des  principes  pour  en  faire 
les  délices.  / 

Parvenu  , par  son  mérite  > à l’épiscopat  , 
Fénélon  se  montre  dans  son  diocèse  tel  qu’il 
y avoit  été  annoncé  par  la  renommée. 

O Fénélon  ! j’ose  entreprendre  de  jetter 
quelques  Heurs  sur  ta  tombe.  En  voyant  avec 
indulgence  mon  offrande  , on  aura  sans  doute 
égard  à mon  intention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  temps  n'est  plus  où  la  voix  des  orateurs- 
eût  été  étouffée  , s’ils  avoient  eu  le  courage 
de  ne  célébrer  que  le  mérite  sans  s’étudier  à. 
le  relever  par  la  naissance  ; je  ne  parleroia 
point  de  celle  de  Fénélon  , si  le  ciel , en  le  fai- 
sant naître  de  pareils  nobles , mais  dont  la 
vertu  étoit  le  plus  bel  appanage  , n’eût  voulu 
montrer  en  lui  dans  qu  elle  vue  on  avoit  insti- 
tué l’hérédité  de  la  noblesse. 

Fénélon , élevé  dans  le  château  de  ses  ancâ; 
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très',  apprit , par  les  exemples  de  ceux  qui  lui 
avoient  donné  Je  jour , a s’acquitter  de  ses  de- 
voirs envers  l Ètre  Suprême , à chérir  sa  patrie 
et  à respecter  tous  les  liens  qui  fattachoient  à 
la  société.  Attentif  à suivre  religieusement  les 
grands  principes  de  morale  que  lui  dounoient 
ses  modèles  , Fénelon  , dès  ses  premières  an- 
nées , ne  tarda  pas  à jouir  des  fruits  qu  il 
recueilloit  du  soir!  avec  lequel  on  avoit  sur- 
veillé son  adolescence.  11  est  aisé  d en  juger 
par  la  réputation  qu’il  s’étoit  acquise  , quand 
ses  vertus  et  ses  talens  lui  méritèrent  la  con- 
fiance de  Louis  XIV , Les  bornes  qui  me  sont 
prescrites  ne  me  permettent  pas  de  repré- 
senter le  jeune  Fénélon  , n’obtenant  feutrée 
du  sanctuaire  qu  après  s être  signalé  par  les 
mœurs  les  plus  épurées  , réunies  aux  succès 
les  plus  éclatans  dans  la  science  requise  pour 
exercer  les  fonctions  saintes  du  sacerdoce. 

Lorsque , catéchisant  les  enfans  , prêchant 
les  fidèles  , et  visitant  les  vieillards  et  les  in- 
firmes , dans  les  réduits  de  1 infortune  , Féné- 
lon faisoit  par-tout  aimer  la  morale  quil  pra- 
tiquoit.  Comment  n eut-il  pas  exercé  sur  les 
âmes  , cet  empire  que  donnera  toujours  la 
doctrine  touchante  de  1 évangile  , enseignée 
par  de  dignes  successeurs  des  apôtres  , qui 
l'annoncèrent  au  monde? 

Fénelon^  nommé  directeur  des  nouvelles 
catholiques  , goûtoit  le  doux  plaisir  d être 
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Iobjet  de  l'édification  du  sexe  intéressant 
dont  il  a voit  a fixer  la  croyance.  Louis  XIV  , 
instruit  qu'a  des  vertus  éminentes  , Fénelon 
joignoit  le  rare  assemblage  ues  talens  , jugea 
qu  un  tel  homme  étoir  fait  pour  rétablir  la 
foi  dans  FAuriis  , où  1 erreur  seule  avoit  pu 
ravir  à la  France  ses  courageux  défenseurs. 
Fénelon  fut  donc  chargé  de  cette  mission  par 
son  roi.  Je  n’essayerai  point  de  le  peindre 
conversant  avec  son  prince  ; je  sens  trop  mon 
impuissance  à rendre  cet  entretien , ou  la 
religion  consultée , éclairoit  le  monarque  sur 
son  trône.  Piappellons-nous  seulement  que 
Loui$IV , reconnoissant  que  l’Etre  Suprême 
s'est  réservé  l’empire  sur  les  cœurs  et  qu  on 
ne  convainquit  jamais  en  persécutant , con- 
sentit que  les  armes  cédassent  à Fénelon  la 
gloire  de  ramener  le  calme  dans  une  province 
qu'il  promettoit  de  soumettre  par  la  douceur. 

O moment  instructif  ! ô scène  attendris- 
sante pour  Fénélon  , lorsqu' arrivant  sur  les 
côtes  de  la  Saintonge , il  se  vit  entouré  de 
mères  éplorées  qui  redemandoient  leurs  en- 
fans  , de  fem  mes  désolées  pleurant  leurs  époux 
égorgés  au  nom  delà  Divinité  ! Quelques. hom- 
mes échappés  au  carnage , ne  respiroient  que 
la  vengeance.  Fénélon  parle  , on  l’écoute,  son 
discours  fait  tomber  les  armes  des  mains  de 
tous  ceux  qui  l'environnent  ; on  prononce  le 
doux  nom  de  compatriotes,  et  les  bûchers 
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que  le  fanatisme  avoir  allumés  sont  éteints; 
Disons  - le  à la  louange  de  Fénélon , et  à la 
honte  ( les  cruels  persécuteurs  des  consciences , 
tandis  que,,  le  Poitou , la  Guyenne^  le  Langue- 
doc , le  Vivarais  et  le  Dauphiné  , ne  voyoient 
qu'écliaffaud.s  dressés  où  périssoient  par  le 
fer  des  malheureux  que  les  flammes  n’avoient 
pu  consumer  , les  Auni siens  , redevables  à 
f énélon  de  la  tranquillité  dont  ils  jouissoient , 
bénissoienf  le  jour  où,  le  suivant  dans  nos 
temples  , ils'à voient  reconnu  que  c’est  outra- 
ger le  Dieu  de  paix  qu'on  y adore,  de  penser 
qu'on  trouvât  jamais  des  poignards  sur  ses 
autels. 

Ce  fut  en  épargnant  un  sang  précieux , que 
Fénélon  parvint  à faire  aimer  une  religion  qui 
défend  de  lé  verser.  Chéri  dans  une  contrée , 
dont  on  le  regarde  encore  comme  le  conserva- 
teur , qu'il  dût  être,  consolant  pour  lui  d'en 
emport  er  tous  les  regrets  ! Les  vieillards  con- 
duits sur  son  passage , s’éerioient  :rC’estdonc 
là  ce  bon  prêtre  qui  a empêché  que  nos  de- 
meures ne  fussent  réduites  en  cendres  ? Mes 
enfans  , disoient-ils  à la  jeunesse  , n’oublions 
Jamais  ce  que  nous  devons  à cet  ecclésiastique 
éclairé  ; sans  lui  nous  n’aurions  plus  de  foyers. 
Pourquoinos  pères  n’eurent-ils  pas  le  bonheur 
çle  le  posséder  ? Que  d’illustres  guerriers  ils 
eussent  sauvé  du  couteau  des  barbares  qui 
privèrent  la  France  de  ses  plus  habiles  capi- 
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laines  ! Sa  mémoire  sera  chère  à nos  neveux  : 
puissent  - ils , faisant  éclater  leur  reconnois- 
sance,  lui  prodiguer  comme  nous  leur  amour  ! ic 
Fénelon,  à travers  les  acclamations  il’ un  peu- 
ple innombrable, arrive  àla  cour  de  LouisXIV. 
La  nature  en  deuil  ne  l’escorte  pas.  On  n en- 
tend point  autour  de  lui  le  bruit  de  ces  chaînes 
dont  l’orgueil  n’a  que  trop  souvent  chargé 
l’humanité.  En  expliquant  les  dogmes  de  la 
plus  pacifique  des  religions , il  a éteint  le  feu 
de  la  rébellion  dans  un  pays  où  nos  rois  avoient 
trouvé  les  plus  fidèles  patriotes  : voilà  ses  con- 
quêtes. Louis  XIV  honore  ses  vertus  : voilà 
son  triomphe.  Fait  pour, élever  les  enfansdu 
plus  puissant  des  monarques  , il  est  nommé 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne  , d’Anjou 
et  de  Berry.  Voyons  les  services  qu’il  a rendus 
à sa  patrie  , en  formant  des  princes  qui  en 
étoient  l’espérance. 

SECONDE  PARTIE. 

Si  la  terre  a vu  quelquefois  avec  étonnement 
des  rois  descendre  du  trône , et  renoncer  à leur 
empire  , combien  doit-on  être  plus  surpris, 
lorsqu’on  jette  un  coup-d’œil  sur  les  engage- 
niens  des  souverains  , qu’il  se  soit  trouvé  des 
hommes  qui  aient  osé  se  charger  du  sort  de 
plusieurs  raillions  d’ames  ! C’est  cette  réflexion 
sans  doute  qui  fit  toujours  trembler  les  meil- 
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leurs  princes  pour  l’héritier  de  leur  puissance: 
Philippe , roi  de  Macédoine , ayant  obtenu  du 
ciel  un  fils , ne  remercie  pas  les  dieux  de  ce 
qu'il  sera  son  successeur  , mais  de  ce  qu’ils 
l'ont  fait  naître  sous  un  philosophe  capable 
dé  l’instruire  dans  l'art  de  régner.  Alexandre 
eut  pour  maître  Aristote  ; Fénelon  a pour  dis- 
ciple le  duc  de  Bourgogne  : la  nouvelle  s’en 
répand  dans  la  France;  on  applaudit  au  choix 
de  Louis  XIV  , et  la  nation  entière  se  félicite 
de  ce  qu’un  sage  va  former  un  prince  digne 
d’elle, 

Archélaüs  appella  Socrate  à sa  cour  ; l’oracle 
de  la  Grèce  prévit  qu’il  lie  pourroit  y serv  ir  les 
hommes.  Quoique  pauvre  , il  continua  dans 
Athènes  d’enseigner  la  philosophie.  Fénelon 
neparoît  à la  cour  de  Louis  XIV  , que  parce 
qu’il  y sera  nécessaire.  Eloigné  de  cette  mer 
célèbre  par  ses  naufrages , il  s’occupoit  à con- 
soler la  vertu  souffrante  et  à assurer  à la  vérité 
ses  conquêtes.  Exempt  d’anjbition  , il  n alloit 
point  ramper  avec  les  esclaves  de  la  fortune  » 
dont  son  désintéressement  lui  épargnent  les 
soucis  renaissans.  Inconnu  aux  courtisans  , 
l’air  de  candeur  avec  lequel  il  approche  son 
roi , les  interdit , et  sa  majestueuse  simplicité 
le  fait  admirer , même  au  milieu  de  la  pompe 
et  de  la  magnificence  qui  environnoient 
Louis  XIV.  Représentons-nous  ce  monarque; 
remettant  entre  les  mains  de  Fénélon  les 
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enfans  dont  il  lui  confiait  1 éducation  ; c étoit 
la  valeur  qui  rendoit  hommage  a la  sagesse. 
Louis  dé  voit  leur  apprendre  à vaincre  $ 
Fénelon  leur  apprendra  a commander. 

L’Europe  fixait  son  attention  sur  le  duc 
de  Bourgogne  ,iils  aîné  de  i’ héritier  du  sceptre 
de  Louis  XIV.  La  destinée  d’une  nation  que 
treize  siècles  de  prospérité  rendoient  respec- 
table dans  toutes  les  parties  du  jnonde  , pou- 
voit  dépendre  de  ses  vertus.  On  léleve  pour 
être  un  vrai  père  du  peuple. 

C’étoit  sans  doute  un  spectacle  bien  inté- 
ressant , pour  tous  les  étrangers , que  la  répu- 
tation de  Louis  XIV  attiroit dans  son  royaume, 
de  voir  les  grands  hommes  qui  présidoient  à 
l’ éducation  d’un  prince  qui  a voit  à soutenir 
la  renommée  des  Bourbons.  Dans  le  duc  de 
Beau villiers , son  gouverneur , il  trouvoit  un 
Burrhus  ; Fénelon  fut  son  Sénèque.  Colère , 
impétueux,  hautain,  capricieux,  tel  s annonça 
le  duc  de  Bourgogne  à peine  sorti  du  berceau. 
Prêt  d’échapper  à la  vertu  , ses  premières  an- 
nées allarmoient  Y humanité  ; Fénélon  lui  rend 
un  bienfaiteur  ; et  r elui  qu’elle  avoit  d abord 
redouté , lui  doit  d’avoir  été  pleuré  comme 
Germanicus. 

Fénélon  n'ignoroit  pas  que  le  luxe  , le  faste 
et  la  mollesse  de  (.eux  qui  assiègent  les  palais 
des  souverains  , ne  laisseront  toujours  sur  un 
jeune  prince  que  les  impressions  les  plus 
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funestes.  Il  savoit  combien  le  soufle  empoî* 
sonné  des  dateurs  nuira , dans  tous  les  temps r 
à cette  plante  précieuse.  Persuadé  que  la 
meilleure  éducation  à donner  aux  descendant 
des  rois  , seroit  de  les  éloigner  du  lieu  de  leur 
naissance  , ponr  les  conduire  parmi  les  labou- 
reurs , dans  les  manufactures  et  dans  les  atte- 
liers  ; qu’il  conviendroit  qu’ils  ne  pussent  avoir 
les  premières  idées  du  rang  qu'ils  occuperont, 
qu1  après  avoir  connu  , sur  les  ports  et  sur  les 
frontières  , les  sources  de  la  richesse  et  de  la 
force  d’un  empire.  Fénélon  enfin  eût  vu  ses 
voeux  comblés  , si  Louis  XIV  , jaloux  d’être 
surnommé  le  Grand  , eût  su  que  la  vraie 
grandeur  d’un  monarque  consiste  , non  à être 
entouré  de  vils  esclaves  qui  le  flattent mais 
d’un  peuple  libre  , dont  le  langage  du  cœur 
doit  être  l’école  des  rois. 

Fénélon , réduit  à recourir  à la  seule  res*^ 
source  qui  lui  restoit  pour  instruire  son  élève, 
invoque  le  génie  des  écrivains , tant  anciens 
mie  modernes  , qui  avoient  consacré  leurs 
veilles  à éclairer  le  genre  humain.  C’est  après 
avoir  examiné  la  chaîne  qui  lie  tellement  les 
chefs  des  empires  avec  toutes  les  classes  de  la 
société,  qu’on  ne  peut  en  détacher  un  seul 
anneau  sans  rompre  1 ordre  social , que  le 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne  s’emparant 
du  flambeau  de  la  vérité  , parle  à son  disciple 
de  l’étendue  de  ses  devoirs.  Les  cabales  des 
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fcourtisaris  , qui  jurèrent  la  disgrâce  de  Féné- 
I011 , dispensent  de  rappeller  ses  leçons  au 
petit-fils  de  Louis  XIV. 

C’est  sur  les  marches  du  trône , en  présence 
des  infâmes  Narcisses  et  à la  face  du  peuple  , 
que  devraient  être  lus  les  avis  que  Fénelon 
donnoit  à un  prince  de  la  famille  royale..  Mal- 
heur au  monarque  qui  pourroit  les  entendre 
sans  la  plus  vive  émotion  ; les  adulateurs  s ef- 
frayeraient , et  le  peuple  sauroit  que  Fénéldra 
eut  famé  assez  généreuse  pour  ne  point  dissi- 
muler ( sous  le  règne  de  Louis  XIV)  que  les 
hommes  , en  choisissant  des  rois , n’ont  point 
eu  l’intention  de  courber  leur  tête  sons  le  joug 
des  tyrans  ; et  qu’une  nation  heureuse  fera 
toujours  la  félicité  de  son  souverain. 

Qu’on  ouvre  les  œuvres  de  Fénelon  ; qui 
n’y  reconnoîtra  les  maximes  du  code  de  l’ hu- 
manité triomphante  , de  notre  nouveau  code 
national  ? Fénelon  , à la  cour  de  Louis  XIV, 
a voit  enseigné  au  duc  de  Bourgogne  que  tous 
les  hommes  naissent  égaux  , suivant  les  lois 
naturelles  et  divines  ; et  que  la  vertu  seule 
met  entre  eux  des  distinctions.  ' Le  duc  de 
Bourgogne  avoit  appris  de  Fénelon  , que 
l’homme  sdrï  des  mains  de  la  nature  pour 
vivre  et  pour  mourir  libre  ; mais  que  la  vra  ie 
liberté  dépend  d’une  entière  soumission  h la 
loi  , depuis  celui  qui  tient  dans  ses  mains  le 
sceptre  jusqu’à  celui  qui  porte  la  houlette.  Ce 
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fut  en  mettant  en  pratique  les  leçons  de  F éné- 
lon , que  le  duc  de  Bourgogne , éloignant  de 
sa  présence  les  corrupteurs  des  princes  , ac- 
cueilloit  avec  affabilité  tous  ceux  qu  il  su  voit 
s’être  rendus  utiles  à la  patrie.  Sa.  conduite  a 
leur  égard  prôuvoit  qu’il  pensent  que  toutes 
les  places , dans  un  état , ne  doivent  être  que 
les  récompenses  du  mérite. 

Le  digne  élève  de  Fénélon  , regardant  la 
guerre  comme  le  Héau  le  plus  à redouter  , 
mettoit  toute  sa  gloire  à encourager  1 agricul- 
ture le  commerce,  les  sciences,  les  Jetiies 
et  les  arts.  Si  le  peuple , dans  l’excès  des  vexa- 
tions qu  il  avoit  à endurer , se  contentoit  ne 
se  plaindre  en  silence  , c’est  qu’il  avoit  1 es- 
poir de  trouver , dans  le  duc  de  Bourgogne , 
un  protecteur  des  opprimés.  On  sait  avec 
qu  elle  chaleur  ce  prince  plaida  , plus  d une 
fois  , leur  cause  devant  Louis  XIV.  Un  seul 
trait  suffiroit  pour  faire  le  plus  bel  éloge  de 
Fénélon  ; c’est  l’attachement  inviolable  du 
duc  de  Bourgogne  à son  précepteur , attache- 
ment qui  dura  jusqu’au  dernier  soupir  de  ce 

^ On  ne  m’a  point  encore  entendu  parler  de 
reconnoissance  envers  Fénélon  pendant  qu  il 
habitoit  le  séjour  des  faveurs.  Il  reçut  des 
honneurs , non  point  tels  que  les  eussent  am- 
bitionnés ces  grands  , trop  enivres  des  hom- 
mages qu’on  rendoit  plus  a leur  rang  qu  a 
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leur  personne , mais  tels  que  Fénélon  pouvoît 
se  flatter  de  les  obtenir.  Il  eut  l'estime  des 
hommes  vertueux  et  les  suffrages  de  l'aca- 
démie françoise  , pour  occuper  sa  place  daus 
le  sanctuaire  des  talens.  Louis  XIV  , forcé 
d’écouter  la  voix  publique , le  nomma  à l’ar- 
chevêché de  Cambrai.  Les  exemples  que 
Fénélon  a laissés  comme  évêque  , feront  le 
sujet  de  la  troisième  et  dernière  partie  de  son 
Éloge. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Imitons  les  eoopérateujj'S  des  travaux  apos  - 
toliques de  Fénélon , en  nous  abstenant  de 
lui  faire  un  mérite  de  èe  qu’il  regardoit 
comme  un  devoir.  Sa  réponse  à l’un  des  cu- 
rés de  son  diocèse,  qui  le  louoit  de  ce  qu'il 
étoit  la  leçon  vivante  de  son  clergé , par 
son  exactitude  à s'acquitter  des  engagement 
d’un  évêque  , honore  plus  sa  mémoire  que 
tous  les  détails  dans  lesquels  ses  panégy  ristes 

Fourroient  entrer.  Pourquoi  me  louer , dit 
archevêque  de  Cambrai  , d'avoir  rempli 
mes  obligations  ? Quand  on  est  revêtu  de 
la  dignité  de  /’ épiscopat , ri  est-ce  pas  afin 
de  se  dévouer  pour  son  troupeau  / Que  ne 
pouvons-nous  entendre  les  louanges  simples 
et  naïves  , mais  bien  éloquentes  , qui  sont 
encore  dans  toutes  les  bouches  7 lorsqu# 
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voyageant  sur  les  lieux  où  Fénélonfaisoît  ses 
visites  diocésaines,  on  rencontre  les  chau- 
mières où  il  entroit  pour  exhorter  et  consoler 
F humanité  souffrante  ! Il  en  sortait  comblé 
de  bénédictions  de  nos  pères  y qu’il  avoit  se- 
courus , disent  encore  aujourd’hui  les  des- 
cendans  attendris  de  ces  infortunés.  Quel 
plus  digne  éloge  que  celui  qui  se  perpétué 
ainsi  de  génération  en  génération  , et  qui  se 
reproduit  d’âge  en  âge  dans  tous  les  endroits 
où  le  digne  prélat  instruisoit  les  petits  comme 
lés  grands  ; où  les  pauvres , comme  les  riches  , 
s’applaudissant  de  le  posséder  , craignoient 
toujours  de  le  perdre  , et  où  leurs  successeurs 
pleurent  encore  de  ne  pas  le  retrouver  î 

La  réligion  fut  florissante  dans  ce  pays  ; 
s’écrie- t-on  avec  transport',  tant  que  Fénelon 
y étoit  la  lumière  de  son  clergé  , le  père  et  le 
consolateur  de  ses  ouailles. 

Le  jour  que  F académie  Françoise  couronna 
le  panégyriste  de  Fénélon  , un  Vieillard  dont 
l’extérieur  annonçait  un  ecclésiastique  véné- 
rable , avoit  été  observé  par  ceux  qui  Vqy oient 
les  larmes  couler  ?de  ses  yeux  toutes  les  fois 
qu’on  prononçait  lç  nom  du  vertueux  prélat: 
Ses  cheveux  blancs  avoient  excitéle  respect  ; 
qui  fut  bientôt  suivi  de  Y admiration , lôrsque , 
s'adressant  à ceux  qui  étaient  a ses  cotes  , il 
leur  dit  : ce  Si  mes  forces  n’ étoient  pas  ëpu’i- 
a sées  , j’éleverois' dans  ce  moment  là  Vbtx  ; 
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h je  rappellerois  les  exhortation*  de  Fénelon 
>•  pour  nous  préparer  à exercer  ie^>  fonctions 
» du  sacerdoce.  Plus  notre  ministère  exige 
» que  nous  ayons  la  confiance  des  fidèles, nous 
*>  répétoit-il  souvent , plus  nous  devons  nous 
»>  attachera  l’obtenir  en  imitant  notre  divin 
» Maître.  Comme  l’Auteur  de  1 Evangile  9 
» nous  n’avons,  disoit -il,  que  des  paroles 
» de  paix  et  de  consolation  a annoncer  a ceux 
» qui  nous  écoutent.  Combien  de  lois  notre 
»•  archevêque  nous  recommanda- 1- il  de  ne 
d»  jamais  oublier  que  Jésus -Christ  usoit  de 
t»  tous  lés  ménagemens  possibles  pour  arra- 
&>  cher  le  bandeau  de  l’erreur  ; que  le  calme 
:»  et  la  douceur  avec  lesquels  il  défendoit  sa 
:»  doctrine  , augmentaient  chaque  jour  le 
;»  nombre  de  ses  disciples  , et  que  sa  clé- 
3)  mence  et  sa  bonté  lui  soumet toient  les 
cœurs  de  tous  ceux  qu’il  avoit  enlevés  au 
o>  vice?  Nous  ne  nous  lassions  point  d’en- 
:»  tendre  Fénélon  nous  tracer  notre  plan  de 
» conduite  , dans  la  direction  des  âmes  , d'a- 
» près  celle  du  Sauveur,  à l’égard  du  Publi- 
» cain  , de  la  femme  pécheresse  , et  généra- 
» râlement  de  tous  ceux  qui  témoignoient  le 
repentir  de  leurs  fautes. 

:»  Fénélon  vouloit  , quà  l’exemple  du 
» Messie  , ce  fût  par  nos  actions  que  nos  dis- 
53  cours  contre  les  scandales  triomphassent  de 
:»  la  perversité  des  mœurs.  S’il  exigeoit  de 
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» nous  l'édification , ce  nétoït  pas  sans  nouai 
témoigner  son  aversion  pour  les  hypocrites, 
5)  quil  appelloit  des  sépulchres  blanchis. 

Quand  il  nous  parloit  du  pardon  des  offen- 
3)  ses  , chacun  de  nous  se  représent  oit  le  pré- 
cepteur  du  duc  de  Bourgogne  , se  vengeant 
3)  de  ses  persécuteurs  par  des  bienfaits.  Nous 
33  serions-nous  exposés  à encourir  la  condam- 
nation  portée  par  les  conciles  contre  ceux 
33  qui  possèdent  plus  d’un  bénéfice , après 
3)  avoir  été  témoin  de  la  conduite  de  notre 
3)  prélat , qui  avoit  remis  à Louis  XIV  son 
3)  abbaye  de  Saint- Valéry , aussi- tôt  qu’il  fût 
33  nommé  à l’archevêché  de  Cambrai?  Nous 
>3  n’en  avions  point  été  étonnés  ; mais  qu’ort 
33  eût  désiré  qu’il  eût  eu  des  imitateurs  ! 

3>  Fénélonpensoit  que  la  pluralité  des  béné- 
33  fices  étoit  un  crime  qu’on  n’eût  pas  dû  avoir 
33  à reprocher  aux  évêques  qui  doivent  l’exem- 
33  pie  à leur  clergé.  Qui  de  nous  se  fût  regardé 
33  comme  propriétaire  des  biens  de  1 église , 
33  en  voyant  le  bon  usage  que  notre  arche- 
33  vêque  faisoit  du  patrimoine  des  pauvres? 
33  Faut-il , hélas  ! que  , ma  voix  s’éteignant , 
3>  je  ne  puisse  rapporter  ses  explications  sur 
« les  passages  de  l'Ecriture  concernant  le 
33  ministère  des  autels  ! Elles  ne  se  sont  point 
33  effacées  de  ma  mémoire  ; j'ai  présentes  à 
33  l’esprit  ses  décisions  dans  nos  Conférences 
33  sur  la  puissance  de  l’église.  Elles  tendaient 
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îto  toutes  à nous  rappeller  que  notre  divin 
3)  Maître , sollicité  de  s’immiscer  dans  le  gou~ 
» vernement  temporel , répondit  que  son 
» royaume  n’étoit  pas  de  ce  monde  , et  que, 
5)  soumis  lui-même  aux  ]oix  de  la  nation  , il 
3)  exigeoit  qu’on  rendît  à César  ee-qui  est  k 
» César  , et  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu. 

» Fasse  le  ciel , qu’en  remuant  les  cendres 
» de  Fénélon  , il  en  parte  quelques  étincelles, 
^ qui  s’arrêtant  dans  le  sanctuaire,  enliarn- 
» ment  tous  ceux  qui  en  approcheront! 
» Puissent-ils  , en  y entrant , marcher  sur  les 
3)  traces  de  l’immortel  archevêque  de  Cam- 
» brai , lorsqu’il  nous  guidait  dans  la  carrière 
» de  l’apostolat  ». 

Qu’ajouter  à cet  éloge  dicté  par  la  recon- 
noissance  ? Qui  pourroit  mièux  caractériser 
cette  onction qui  pénétrait  jusqu’à  lame 
toutes  les  fois  que  Fénélon  parloit  au  nom  de 
la  divinité  ! Aussi  r ayant  à défendre  la  doc- 
trine qu’il  croyoit  devoir  soutenir  , ses  adver- 
saires devinrent-ils  les  plus  ardens  panégy- 
ristes de  la  droiture  de  ses  intentions.  Auroient- 
ils  été  les  maîtres  de  refuser  cette  justice  au 
prélat  qui  ne  pou  voit  souffrir  qu’on  persé- 
cutât ceux  qui  ne  pensoientpas  comme  lui? 
Soyons  à leur  égard,  disoit -il,  pleins  de 
miséricorde  et  et  indulgence.  On  lui  repré- 
sentait qu  ils  décrioient  sa  doctrine  et  sa  per- 
sonne. C est  une  raison  de  plus  , répart- 
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doit-il , pour  les  souffrir  et  pour  leurparclon\ 
fier  D eu  n est  pour  eux  , ajoutait  Fénelon, 
que  l Etre  terrible ; il  ri  est  pour  moi  que 
l Être  bon . Je  ne  puis  me  résoudre  à en 
faire  un  tyran  qui  nous  ordonne  de  marcher 
en  nous  mettant  aux  fers  , et  qui  nous  punit 
si  nous  ne  marchons  pas . Les  mœurs  de 
! archevêque  de  Cambrai  lui  servaient  d’égide 
contre  la  calomnié  ; et  sa  piété  fut  conforme 
à ce  qu’il  écrivoit  au  duc  de  Bourgogne  > dans 
sa  lettre  qui  commence  par  ces  mots  : Enfant 

de  S.  L ouis  ! imitez  votre  père Si  vous 

voulez  faire  honneur  ci  votre  piété , lui  mar- 
qaoit-ii  , vous  ne  sauriez  trop  la  rend? G 
douce , simple  , commode  , sociale  . . 

L’une  ue  ces  généreuses  Dorcas , qui  ont 
payé  de  tout  leur  bien  le  titre  glorieux  de 
bienfaitrice  des  pauvres  , et  qui , frappées  de 
riiarmonie de  l’univers , ne  savoient  comment 
exprimer  leur  amour  envers  l’Auteur  de  tant 
de  mer veilles  , la  pieuse  Guyon  croyoit  quon 
p ou  voit  aimer  f Eternel  pour  lui  - même. 
Fénélon  se  déclare  pour  ce  sentiment , que 
Bossuet  combat.  ; et  les  deux  plus  grands 
prélats  de  la  France  , unis  par  la  vertu  , sont 
divisés  par  l'opinion . 

Bossuet  étoit  l’aigle  de  1 église  Gallicane  ; 
Fénélon  va  s’en  montrer  la  brebis  la  plus 
docile.  La  thiare  étoit  alors  sur  la  tête  d Inno- 
cent XII-  Fénélon  demande  à Louis  XIV  la 


\ 


r*i  ) 

permission  d’en  appeller  à Rome.  Dix  con- 
sulte urs  sont  nommés  pour  examiner  le  livre 
des  Maximes.  Cinq  sont  d’avis  de  le  censurer, 
et  cinq  autres  soutiennent  que  la  doctrine 
qu’il  renferme  est  aussi  pure  que  saine.  If  af- 
faire est  portée  devant  les  cardinaux.  Les 
juges  de  Fénélon  veulent  être  ses  défenseurs. 
Le  Cardinal  Cazanata , plus  politique  que 
juste,  s’y  oppose.  Le  jugement  tant  attendu 
paroît  enfin.  Le  souverain  pontife , en  louant 
la  résignation  de  F archevêque  de  Cambrai, 
donne  un  bref  qui  condamne  le  livre  des 
Maximes  des  Saints . 

Le  génie  brillant  de  Fénélon  la  rendu 
maître  de  presque  tous  les  esprits.  Il  peut, 
s’il  le  veut , être  chef  d’un  parti  nombreux. 
Que  tousles  sectateurs  viennent  ici  s’instruire. 
Les  troubles  de  1 arianisme  ont  préparé  la 
ruine  de  l’Empire  d Occident.  Le  schisme  des 
Grecs  a le  plus  contribué  à celle  de  l’Empire 
d’Orient.  Que  de  ravages , le  luthéranisme  et 
le  calvinisme  , n’ont-ils  pas  faits  en  Europe  ? 
Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  sur  les 
suites  funestes  de  ces  disputes  théologiques  , 
où  des  frénétiques  se  couvrant  du  voile  de  la 
religion,  s’inquiétèrent  peu  d’exposer  la  France 
à n’être  qu’un  théâtre  de  carnage  , pourvu  que 
leur  opinion  prévalût.  S’il  existoit,  dans  notre 
patrie  régénérée  , de  semblables  ennemis  du 
çhnstianisine  } féliçitons-jioas  d’avoir  à leur 
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opposer,  pour  les  confondre  , Fénelon , rejet- 
tant  l'offre  qu’on  lui  faisoit  d’accroître  la  foule 
de  ses  partisans.  L’évangile  ne  fut  peint  donné 
pour  allumer  sur  la  terre  le  feu  de  la  discorde  , 
mais  pour  enflammer  les  âmes  de  celui  de  la 
charité.  Fénélon  , pénétré  de  cette  maxime , 
monte  en  chaire.  Tous  ses  auditeurs  lui  Sont 
dévoués  . . . déjà  . . . Bl  JD  Leu  ne  plaise , leur 
dit-il , qu  il  soit  jamais  parlé  de  nous , si  ce 
n est  pour  se  ressouvenir  que  le  Pasteur  a 
cru  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière 
brebis  de  son  troupeau  , et  qu  il  n a mis 
aucune  borne  à son  obéissance.  Fénélon  lit 
sa  condamnation.  Ministres  du  Tout  Puis- 
sant , que  cet  acte  d’héroïsme  ne  soit  point 
inutile  pour  vous , et  soyez  sûrs  que  la  religion 
triomphera  de  siècles  en  siècles  des  vains  ef- 
forts de  ses  adversaires. 

La  rénommée  ne  tarda  pas  à instruire 
Bossuet  du  dévouement  de  fénélon,  et  1 il- 
lustre évêque  de  Meaux  apprit  que  toute  la 
France  retentissoit  des  louanges  qu’on  don- 
noit  au  grand  archevêque  de  Cambrai.  Abei- 
lard , en  se  rendant  à la  voix  persuasive  de 
l’ éloquent  abbé  de  Clervaux  , s étoit  couvert 
de  gloire.  Fénélon  iit  envier  la  sienne  a son 
vainqueur.  Bossuet  ne  douta  plus  que  l’ar- 
chevêque de  Cambrai  méritok  ü être  son  rival. 
Bossuet , se  disoit -on  , prouve  la  religion; 
Fénélon  la  fait  aimer. 
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^ Télémaque  venoit  de  paroître.  Ce  poëme  ; 
écrit  pour  les  rois , étoit  dans  les  mains  de 
tous  les  peuples.  Traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues , il  nappartenoit  plus  à la  France  ; il 
étoit  à toutes  les  nations  ; Je  genre  humain  en 
attendoit  son  bonheur.  Salente  , parvenu  au 
plus  haut  degré  de  splendeur  , par  f exécution 
de  bonnes  loix  sur  J encouragement  à donner 
a 1 agriculture , sur  la  liberté  de  commerce,  et 
par  les  peines  portées  contre  les  déprédateurs 
et  contre  les  corrupteurs  du  peuple  , avertis- 
soit  les  Empires  menacés  d une  chûte  pro- 
chaine par  la  décadence  des  mœurs , de  ce 
qu  ils  avoient  à faire  pour  prévenir  leur  ruine 
et  leur  anéantissement.  Il  seinbloit  que  les 
Pi gm allons  , instruits  par  l’exemple  dTdo- 
menee , combien  il  est  avantageux  , pour  un 
roi , d’étre  chéri  de  son  peuple , ne  cherche- 
loient  plus  qu  a regner  sur  les  cœurs.  Les 
Philoclèsespéroient  de  pouvoir  dire  librement 
la  vérité  aux  souverains.  Le  peuple  s’atten- 
dœt  a être  délivré  des  Protésilas.  La  défaite 
c e Boccoris  mettoit  en  exécration  le  souvenir 
t es  lavages  de  la  guerre.  Les  héros  guerriers , 
places  dans  1 Elysée  au-dessous  des  princes 
pacifiques , sollicitaient  les  nations  de  renon- 
cer a la  fureur  barbare  des  conquêtes.  Les  loix 
de  Mmes  , interprétées  par  le  disciple  de 
Mentor,  mdiquoient  les  causes  du  bonheur 
public , et  1 expérience  les  désignoit  dans  la 
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sagesse  du  gouvernement  de  Sésostris.  L’^ 
traneer , en  un  mot,  envioit  aux  François  1® 
prince  pour  qui  Télémaque  avoit  été  com- 
posé. Le  nom  de  son  auteur  étoit  dans  toutes 
les  bouches.  Dans  lTlliade  et  dans  1 Enéide , 
Homère  et  Virgile  , apprennent  aux  rois  à 
supporter  courageusement  le  malheur.  Un 
ne  cessoit  point  d’admirer  comment  dans  les 

aventures  au  fils  d’Ulysse , Fénelon  leur  en- 
seigne à proliter  de  l’adversité  pour  rendre 
les  hommes  heureux.  Un  prince  infortune  , le 
chevalier  de  St.  Georges  , se  rend  a Cambrai  ; 
il  vient  y consulter  Fénélon.  Le  vrai  philo- 
sophe éclaire  le  prince , et  le  fils  du  roi  dé- 
trôné reconnoît , dans  la  disgrâce  et  les  re- 
vers que  le  vœu  d’une  nation  , demandant 
la  réforme  des  abus , est  une  loi  pour  tout 
souverain  qui  veut  conserver  sa  couronne.  _ 
Ramsay  , incertain  sur  la  religion  qu  d sui- 
vra , mais  trop  vertueux  pour  goûter  les  ab- 
surdités de  l’athéisme,  croit  voir  dans  les 
opinions  des  déistes,  la  lumière  qui  doit  éclai- 
rer sa  raison  ; cependant  il  respecte  une  re  1- 
giondont  la  morale  est  aussi  sainte  dans  ses 
maximes  que  sublime  dans  ses  dogmes  Mille 
doutes  accablent  son  esprit  ; 1 archevêque  de 
Cambrai  est  le  seul  qu  il  )uge  digne  de  es 
lever.  Il  franchit  les  plus  grands  obstacles 
pour  aller  converser  avec  Fenelon.  Ramsay , 
comme  un  torrent  impétueux , voudrai 
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rien  ne  loi  résistât  ; Fénelon  , comme  le  paî* 
sible  ruisseau  qui  serpente  dans  la  plaine , 
s’insinue  dans  les  cœurs , et  il  ri  emploie  que 
la  douceur  pour  les  gagner.  Il  parvient  à le 
convaincre  qu’on  ne  peut  être  sagemenL  déiste 
sans  être  chrétien  , et  philosophiquement 
chrétien  sans  être  catholique. 

Quelle  idée  ne  de  voit  pas  donner  de  sa  reli- 
gion un  évêque  qui  étoit  le  protecteur  de  la 
veuve  , le  père  de  T orphelin  et  le  soutien  de 
tous  les  malheureux  ! Ici  l'abondance  de  mon 
sujet  m’embarrasse.  Je  voudrois  représenter 
l’archevêque  de  Cambrai  sous  le  toit  rustique 
du  paysan  , rassemblant  autour  de  lui  une  fa- 
mille nombreuse  , uuu  comme  Socrate  , pour 
suivre  les  opérations  de  l’intelligence  dans 
ces  âmes  simples  , mais  pour  assurer  des 
cœurs  à la  vertu  , et  pour  arracher  des  infor- 
tunés au  désespoir  de  la  misère.  Qu'il  seroit 
beau  de  le  voir  , ouvrant,  dans  un  temps  de 
disette  , ses  greniers  à l’indigence , et  distri- 
buant des  alimens  sans  distinction  de  per- 
sonne , de  rang  et  de  nation  ! Tout  homme, 
en  effet , est  le  compatriote  du  sage , lorsqu’il 
s’agit  de  servit  l’humanité.  Je  ne  m’ar- 
rêterai point  à raconter  comment  dans  les 
visites  fréquentes  qu’il  faisoit  dans  son  dio- 
cèse., le  peuple  accouroit  sur  son  passage  ; 
ses  instructions  avoient  d’autant  plus  d’at- 
traits et  de  succès  7 qu  après  avoir  parlé  dea 
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devoirs  que  la  religion  prescrit , il  se  môïF* 
troit  bien. moins  occupé  du  soin  de  recueillir 
les  revenus  de  son  bénéfice  que  de  les  répandre 
dans  le  sein  des  malheureux. 

Que  je  me  plairois  à le  peindre  au  milieu 
des  militaires , dont  son  palais  étoit  rempli, 
après  la  bai  aille  de  Ma'lplàquet,  lorsqu'il 
-p  en  s oit  lui-même  leurs  plaies  l (Quelle  devoit 
être  la  consolation  de  ces  héros , d avoir  versé 
leur  sang  pour  une  patrie  qui  possédoit  un 
citoyen  aussi  vertueux  ! Tel  fut  le  prélat  pour 
lequel  le  duc  d'Ormond  , le  prince  Eugène  et 
le  duc  de^Malboroug  «voient  la  plus  profonde 
vénération.  C'est  ici  le  plus  beau  triomphe 
de  la  vertu.  Fénéion , honui-é  dans  l'armée  des 
ennemis-,  est  sous  leur  sauve -garde:  ils  en- 
voient des  détachemens  pour  épargner  ses 
prairies -et  ses  bleds;  ils  font  transporter  et 
escorter  ses  grains  jusqu'à  Cambrai  ; et  l’ An- 
glois  , ce  peuple  généreux  , qui  respecte 
l’homme  qui  mérite  d'être  libre  , veut  lui- 
même  veiller  à la  sûreté  de  Fénélon.  Hommes 
vertueux  , tel  est  l'empire  que  vous  aurez; 
toujours  sur  la  terre  ! 

F énélon  meurt. . . la  religion  pleure  le  modèle 
des  prélats.  Louis  XIV  , qui  avoit  exilé  de  sa 
cour  l'auteur  de  Télémaque  , n'étoit  point 
encore  assez  endurci  pour  n'avoir  pas  senti 
l’injustice  de  la  prévention  dans  l'exil  de 
i^éazoïq  Fé&élon  est  ve$gé  par  les  regret^ 
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tjue  Louis  témoigne  publiquement  à la  nou* 
velle  de  sa  mort.  Les  savans  seroient  inconso- 
lables de  l’avoir  perdu  , s’ils  11  espéroient  re- 
trouver son  cœur  dans  les  ouvrages  quil  a lais- 
sés. Ceux  dans  les  mains  de  qui  le  iiambeaudu 
génie  n’est  qu’un  feu  destructeur  qui  porte  le 
ravage  dans  la  religion  et  dans  les  mœurs,  pour- 
ront y apprendre  l’usage  qu’ils  doivent  faire 
de  leurstalens.  Qu’ils  se  rendent  dignes  , 
comme  Fénelon , d’être  pleures  de  f humanité 
entière.  Tous  ceux  qui  l’avoient  calomnié , re- 
connurent qu’ils  avoient  persécuté  un  grand 
homme.  Il  vit  dans  tous  les  cœurs.  Tel  est 
l’empire  inébranlable  et  éternel  de  la  vertu.. 


Edmond  Cordier,; 
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Le  Tribut  de  la  Société  Nationale  des 
Neuf-Sœurs , ou  Recueil  de  Mémoires  sur 
les  Sciences , Belles-Lettres  et  Arts , et  d’autres 
pièces  lues  dans  les  séances  de  cette  société  , 
composé  de  quatre  feuilles  et  demie  d im- 
pression , paroi t le  14  de  chaque  mois. 

La  souscription  est  de  1 2 liv.  pour  Paris  ; 
et  de  i5  liv.  12  s.  pour  la  province. 

On  souscrit  chez  Onfroi,  libraire  de  la 
Société,  rue  Saint  - Victor  ; et  chez  Née  de- 
là Rochelle , au  bout  du  quai  des  Augustins 
près  du  pont  Saint-Michel. 


De  f Imprimerie  de  la  Société  Nationale  des 
Neuf  Sœurs. 


